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Journal d’une assistante de français en Angleterre 

	« Je recherche surtout la légèreté,

	Le temps vous leste si vite »

	Andrée Chedid 

	AUTUMN TERM  

	Septembre

	« Sur les rivages incertains de l’ennui

	Nous sommes partis en voyage

	En voyage »

	Gamine, Le Voyage

	 


Dimanche 28 septembre 1986

	 

	6:00

	Je replie mon sac de couchage tout en regardant dans la direction de Sylvia, qui a bien du mal à se réveiller. La nuit a été courte et inconfortable. Nos affaires traînent à même le sol près des sièges inclinables vite désertés, faute de pouvoir y trouver le sommeil. 

	Au-dessus de nos têtes, le haut-parleur clame : 

	 

	“LADIES AND GENTLEMEN, YOUR ATTENTION PLEASE. WE WILL ARRIVE IN PORTSMOUTH IN FORTY-FIVE MINUTES. THE CREW HOPE YOU HAVE SPENT A NICE JOURNEY WITH BRITTANY FERRIES. BREAKFAST IS NOW SERVED IN THE SELF-SERVICE RESTAURANT FOR YOU “

	 

	On se débarbouille chacune à notre tour. Sylvia sourit. La langue anglaise la met en appétit depuis très longtemps, bien avant d’entamer des études à la fac. Arrivées au self, on attrape deux tasses, et séance nostalgie oblige, nos derniers croissants et pains au chocolat. On a l’intention de les troquer rapidement pour des muffins, scones et autres viennoiseries so British. Tout en buvant un café noir, on discute de ce qu’on fera une fois sur l’île : se rendre à la gare, acheter nos billets de train pour Oxford. Ma crainte, j’espère que nous n’attendrons pas le bus trop longtemps, car on est dimanche. 

	 

	9:30

	Nous montons dans un wagon vétuste et presque vide. Le personnel navigant, l’allure des rares voyageurs, les inscriptions en anglais, tout annonce que l’aventure commence. Pendant les deux heures trente que dure le voyage jusqu’à Oxford, nous échangeons sur l’été déjà fini. Début juillet, je me suis envolée vers Majorque où j’ai travaillé comme fille au pair. Sylvia n’a pas quitté son appart du centre-ville de Rennes, déserté au mois d’août. Pas le moindre petit béguin ! Elle compte bien prendre sa revanche en Angleterre.

	 

	12:15

	L’arrivée en gare d’Oxford se fait sans encombre. Carolyn Field et Lauren Harris, les référentes de nos écoles à Abingdon, nous attendent sur le quai de la gare. La trentaine énergique, elles nous serrent une poignée de main tout en exprimant leur contentement de savoir que notre voyage s’est bien passé. La plus menue des deux, et la plus jolie aussi, Carolyn, affiche un sourire éclatant en proposant de m’aider à porter ma valise. Je lui exprime toute ma reconnaissance, mon sac pesant à lui seul au moins une tonne sur le dos. 

	Le moment est venu de quitter provisoirement Sylvia. Elle logera chez Lauren et donnera des cours à John Mason School tandis que je serai chez Carolyn, le temps de trouver nos futurs logements, « de préférence à Oxford », avons-nous dit.

	 

	Pendant le trajet en voiture vers Abingdon-on-Thames, petite ville de trente mille habitants située à une dizaine de kilomètres d’Oxford, Carolyn poursuit sa présentation personnelle. Depuis sept ans, elle enseigne le français à l’école secondaire Fitzharrys, une comprehensive school préparant à des études générales et technologiques. Elle est mariée depuis deux ans à Michael, technicien à la British Telecom. « Nous n’avons pas d’enfants pour l’instant » dit-elle en faisant la moue. Je devine que ce n’est pas l’envie qui lui manque de sauter le pas. 

	 

	13:15

	La Ford Cortina s’arrête devant une maison jumelle arborant un carré de gazon à l’avant de la façade. Je fais rapidement connaissance avec Michael qui bricole dans le garage ouvert. Il est tout aussi charmant que sa femme. Les murs gris pâle, l’ameublement neuf et l’escalier en bois blanc qui mène à l’étage donnent à l’ensemble un air moderne et cosy. La chambre qui m’est proposée est aménagée pour accueillir un enfant, tapisserie jaune avec éléphants gris et montgolfières vertes. Je pose mes fardeaux et m’allonge sur le lit, profitant ainsi d’une vue sur toute la pièce. Un bureau laqué blanc servira à préparer mes cours, ou plutôt « les activités de conversation, le rôle de l’assistant de langues étant de favoriser la prise de parole chez l’apprenant natif. Les élèves ne doivent pas prendre de notes, tout se fera à l’oral », précise Carolyn. 

	Octobre 

	“I suppose I ought to eat or drink something or other; but the great question is ‘What?’ ”  

	Lewis Carroll, Alice's Adventures in Wonderland

	 

	 

	Mercredi 1er octobre

	 

	8:40

	Première journée de travail. J’entre dans la cour de l’école Fitzharrys accompagnée de Wonder Carolyn, qui est vêtue d’un chemisier à fleurs et d’une jupe crayon couleur crème. J’ai oublié de dire qu’elle est brune aux yeux bleus. Avant de partir, j’ai passé une bonne dizaine de minutes devant la glace à choisir ma tenue, une tunique verte en flanelle aux motifs noirs sur un pantalon fuseau noir et, concordance de ton oblige, des derbys laqués noirs. Pas de maquillage, ou si peu !

	On atteint le bâtiment principal en briques brunes. Carolyn me guide jusqu’à la salle des profs, où elle me montre d’abord mon casier, appelé ici pigeon hole. « Ouvre-le tous les jours », lance-t-elle. Puis, sans attendre ma réponse, elle fait le tour des collègues de langues vivantes présents dans la salle. 

	— Enchanté de faire votre connaissance, me disent-ils un à un. 

	— Moi aussi, je réponds poliment à chacun. 

	 

	Je suis ensuite Carolyn qui est chargée de faire l’appel du début du jour, nommé registration, pour la classe qui lui est assignée le mercredi.

	 

	9:10

	Une sonnerie annonce le début de l’assembly. Comme chaque matin, tous les élèves et personnels de l’école sont réunis dans le Grand Hall. C’est le moment pour la direction et les enseignants d’annoncer les nouvelles fraîches et d’inculquer quelques valeurs morales aux chères têtes blondes, brunes et rousses. Quand le sujet des assistants de langues arrive, Carolyn saisit le micro, mentionne mon nom et ma nouvelle fonction. Elle me fait signe d’avancer pour me présenter aux élèves, la plupart assis par terre. Le visage rougi par l’émotion, c’est la première fois que je m’exprime devant tant de personnes, j’annonce en français mon nom et mon pays. Puis, je leur demande : « Comment allez-vous ? »

	Au sourire de certains, je vois qu’ils ont compris ma question, signe plutôt encourageant. Je passe aussitôt le micro au Headmaster, Mr Ronders. Il aborde le sujet du jour, l’importance des devoirs à la maison. Je suis son allocution quelques instants, et je me mets à réfléchir aux bienfaits de cette assembly. Elle a pour objectif de donner aux élèves un esprit d’école, selon Carolyn. En France, l’élève vit son expérience d’écolier uniquement dans son groupe classe. Je me demande si on ne rate pas quelque chose.

	 

	9:30

	Fin de l’assembly. Carolyn et moi rejoignons le bloc des langues vivantes, où je vais observer sa 3rd Form. Elle m’invite à rejoindre une table libre dans le fond de la classe. Je peux détailler à ma guise l’uniforme de Fitzharrys, chemise blanche, cravate bleue aux rayures bleu ciel, pantalon ou jupe noirs, et veste noire. Sur celle-ci est cousu l’écusson de l’établissement, trois busards cendrés sur un arrière-plan bleu ciel. 

	Carolyn fait l’appel et tour à tour les élèves répondent « Yes, miss ». Elle leur dit d’ouvrir le livre à la page vingt-trois. Tous semblent attentifs, mais de mon emplacement, j’observe un petit groupe de garçons sur la droite, qui décroche rapidement. L’un d’eux dessine même sur son cahier au lieu de copier la phrase écrite au tableau.

	Deux élèves au premier rang, sans doute des premiers de la classe, sont volontaires pour jouer un pair work. Je trouve qu’ils s’en sortent plutôt bien puisque je suis parvenue à comprendre ce qu’ils disent. Mais cela n’est pas de l’avis de Carolyn, qui reprend la prononciation du garçon. Il a dit tou au lieu de tu. Il s’ensuit alors une explication à visée phonologique : 

	— Pour bien prononcer le son « u » français, qui n’existe pas en anglais, la langue doit toucher les dents, et vous ferez un rond avec la bouche. 

	Elle se tourne rapidement vers le tableau et écrit quelques mots : rue – lune – voiture – allure. Elle souligne la lettre « u » de chaque mot à la craie et demande à la classe de répéter en chœur après elle. Les élèves s’efforcent simultanément d’arrondir la bouche et de coller la langue aux dents inférieures, tout cela pour sortir un son « u », encore des plus approximatifs pour certains. 

	Je ne peux m’empêcher de sourire intérieurement à la vue d’un tableau si cocasse. Avouons que l’année scolaire pourrait plus mal commencer !

	 

	10:15 Break time 

	 

	 

	10:30

	Je me rends dans le cours de John Westwood, un collègue de Carolyn âgé d’une quarantaine d’années. Il me laissera ses élèves de 5th Form une fois par semaine en petits groupes. 

	 

	11:15

	De retour avec Carolyn, je me présente à sa classe de 603 qui me semble d’un bon niveau. J’admire son contact avec les jeunes. Elle est à la fois à l’aise, souriante et semble dotée d’une autorité naturelle. 

	 

	12:45

	John nous rejoint en salle des profs. Carolyn nous précise quelques points avant d’aller déjeuner à la cantine. L’administration m’a attribué la salle 102. Les professeurs nommeront au début de chaque period six élèves qui viendront à ma salle et repartiront à la sonnerie. Bref calcul : chaque cours durant ici quarante minutes, si je décompte l’appel et le déplacement, je passerai environ trente minutes avec chaque groupe. 

	 

	12:50

	La file d’attente au self est mince, comparée à celle des collèges et lycées en France. Le self est ouvert tous les jours seulement de 12h45 à 13h30. Les élèves ont aussi la possibilité d’emporter leur panier-repas à l’école, ce qu’ils font le plus souvent. Je lis le menu punaisé au mur, et je choisis comme plat principal des saucisses avec une purée de pommes de terre et une sauce à l’oignon, appelée gravy. Le dessert me met l’eau à la bouche : c’est un magnifique coffee and walnut cake !

	 

	13:30

	En attendant Carolyn, je consulte la section française du learning resource centre. Elle est bien achalandée et contient des versions adaptées des romans francophones les plus connus, Le Tour du monde en quatre-vingts jours, Les Trois Mousquetaires, Les Misérables, Poil de Carotte, Sans Famille et Maria Chapdelaine.

	À Fitzharrys, des activités sportives, artistiques ou manuelles sont proposées l’après-midi. Quinze heures sonne la fin de la journée de classe. Il n’y a pas photo, sur ce point, l’Angleterre est la meilleure !

	 

	 

	Jeudi 2 octobre 

	 

	Direction Larkmead, mon deuxième collège-lycée. Le bus me dépose en périphérie d’Abingdon-on-Thames près d’une immense prairie. Le portail vert bouteille franchi, quelques élèves en cardigans, verts également, me précèdent dans la cour. Inquiète d’être en retard, je me presse vers l’accueil où la référente des assistants de langues, Agatha Lean, papote avec la responsable à l’accueil. C’est une petite femme rondelette d’une cinquantaine d’années, d’apparence dynamique et affable. 

	Durant la première lesson, j’observe les 204 de Flora Coe. Du fond de la classe, j’admire l’association quelque peu osée des couleurs de l’uniforme de Larkmead, chemise blanche, cardigan vert foncé, pantalon ou jupe et veste noirs, sans oublier les rayures jaunes de la cravate qui ressortent d’enfer !

	Puis, je fais connaissance avec les Lower 6th1 d’Agatha. Je repère d’entrée que ces dernières sont à fond. Elles posent des questions à tout va, n’ont absolument pas peur de faire des fautes en français. Peut-être est-ce dû au fait qu’elles se spécialisent dans quatre matières, et n’ont pas à se farcir toutes les matières générales qui en France alourdissent le cursus. Je sens que je vais m’éclater avec elles. Je justifie mon « elles » par le fait qu’elles sont douze filles pour cinq garçons. Mais j’ai intérêt à combler mes lacunes sur le fonctionnement des institutions. Nous sommes près d’Oxford, où est éduquée l’élite du pays. Motivation supplémentaire pour ces élèves de maîtriser les sciences politiques. Un public de choix donc, mais qui ne me pardonnera pas la moindre connaissance approximative !

	 

	Jeudi soir, ma mini-semaine d’observation est terminée. 

	Lundi soir 6 octobre 

	 

	Le téléphone sonne chez Carolyn : 

	— Allo, Camille ? C’est Sylvia. Je viens de trouver une chambre dans une maison à Oxford.

	— Super ! Où ça ?

	— Au 2 Stratford Street, dans le quartier Est. Par des connaissances de Lauren. Je suis allée la visiter hier soir, les proprios sont un couple d’étudiants. J’aménage dans une semaine, le temps qu’ils redonnent un coup de peinture fraîche à ma chambre. J’ai hâte !

	— Great ! Il faut fêter ça. Si tu ne fais rien samedi, viens me voir à quatorze heures. Nous irons faire du shopping à Oxford, si ça te dit.

	— Of course! Je t’appelais aussi pour ça.

	On éclate de rire.

	— À samedi alors, à quatorze heures. Bye!

	— Cheerio!

	 

	 

	 

	 

	Samedi 11 octobre

	 

	Sylvia et moi venons d’ouvrir chacune un compte à la Barclays Bank sur Cornmarket Street, avec la plus grande facilité du monde. On s’attendait à devoir remplir une tonne de papiers, mais l’employé a été hyper coopératif : une pièce d’identité, une attestation de travail estampillée Oxfordshire City Council, et le tour était joué. 

	 

	Je fête mon anniversaire, vingt-deux ans, en mode shopping spree. Miss Selfridge, H&M et C&A en sont pour mes frais. Presque toutes mes économies y passent, j’attends ce moment depuis si longtemps. Je flashe sur un tailleur-jupe noir et blanc, une tunique imitation soie rose fuchsia, un ceinturon doré, deux paires de leggings fluo, Sylvia m’offre un sac à main Ashwood en solde. Elle jette son dévolu sur un trench-coat et un béret bleu marine, qui fait ressortir à merveille ses yeux gris-bleu. Last but not least, nous nous conseillons mutuellement pour le maquillage. Les copines c’est fait pour ça ! 

	En fin d’après-midi, pause au salon de thé au dernier étage de C&A, où l’on savoure des scones à la myrtille et des moelleux au chocolat. Rien à ajouter sur cette journée tellement parfaite !

	 

	 

	Mercredi 15 octobre

	 

	L’idée de déranger des jeunes mariés trop longtemps me gêne. Carolyn et Michael ont besoin de moments d’intimité pour mener à bien leur ambitieux projet de devenir parents, aussi je m’empresse de chercher un logement. En parcourant les pages immobilières de The Oxford Mail, je tombe sur cet encart de trois lignes :

	 

	 

	Chambre 12m2 dans maison, cuisine et salle de bain communes, Cross street n°7, quartier St Clement’s près de South Park. 25£ par semaine. Libre de suite. 

	Tel. : 7438 527809 (après 15 h.)

	 

	 

	15:05

	J’appelle. Au bout du fil, un homme me propose un rendez-vous dans la soirée. Il faut agir vite, Oxford fourmille d’étudiants à l’affût des logements les mieux placés. Je me rends avec Carolyn vers dix-sept heures à l’adresse indiquée. Même si le coup de foudre est loin d’être immédiat, je réserve la chambre pour la seule raison qu’elle correspond à mon premier critère, sa proximité avec la maison où loge Sylvia. 

	Samedi 18 octobre 

	 

	Nous déménageons, mon sac à dos, ma valise et moi. La chambre vétuste, la cuisine peu entretenue, le couloir minuscule, n’ont pas vaincu ma détermination. N’importe quel logement aurait fait l’affaire, ou presque ! J’apprécie de me retrouver seule, et même si ce chez moi est très moche, il a le mérite d’être situé dans le quartier branché d’Oxford. De plus, il est à deux pas de Magdalen Bridge qui enjambe la rivière Cherwell. Et profiter du joli pont au quotidien n’a rien de déplaisant ! 

	 

	 

	Lundi soir 20 octobre 

	 

	Deux options s’offrent à moi : acheter un vélo d’occasion, beaucoup d’étudiants sont adeptes de la petite reine, ou me déplacer uniquement à pied ou en bus. Je décide de ne rien me refuser. Les autres locataires abritent leur vélo dans la pièce à droite de l’entrée de la maison, alors pourquoi pas moi ? 

	 

	 

	 

	Mercredi 22 octobre 

	 

	J’ai répondu à une petite annonce dans The Oxford Mail. Le vélo est acheté, c’est un Harrington d’occasion turquoise. Je suis en phase avec mon environnement.

	 

	Jeudi 23 octobre

	 

	16:00

	Il fait beau, je pars marcher dans South Park, le poumon vert proche. Je n’ai qu’à longer ma rue et traverser Morrell Avenue. Dès l’entrée, je tressaille en croisant un labrador en liberté. Sinon tout va bien. Je suis mes pensées de l’instant. Je vis en Angleterre depuis un mois maintenant et n’ai nulle envie de retourner en France. Cela peut paraitre curieux, mais ma famille ne me manque pas trop. Je réalise que j’adore vivre à l’étranger. Ici je ne m’ennuie jamais, il y a toujours plein de choses amusantes à découvrir. 

	Allez savoir pourquoi l’automne est si beau en Angleterre. Tout vibre en cette saison. Octobre pare les gazons des universités d’un tapis jaune et vermeil. Le soleil, dans un élan presque désespéré, accroche ses derniers rayons dans les branches des arbres. C’est la période idéale pour lire de la poésie en pleine nature. Je m’assois sur l’unique banc visible du parc et sors de ma sacoche un recueil que je viens d’acheter chez Blackwell’s. À peine ma lecture commencée, je m’arrête : 

	 

	“Every leaf speaks bliss to me fluttering from the autumn tree. I shall smile when wreaths of snow blossom where the rose should grow;”  

	Ces vers écrits par Emily Brontë il y a cent cinquante ans se fondent, telles des ondes sonores, dans la nature aimante qui m’entoure. Je continue à lire longtemps, des lueurs chatoyantes plein les yeux, certaine d’avoir découvert un coffre aux trésors. 

	Et cerise sur le gâteau, en retournant vers ma piaule minable, je savoure sur mon walkman la chanson Who Knows Where the Time Goes ? de Sandy Denny. Double ravissement en ce jour qui s’achève.

	 

	 

	 

	 

	Vendredi soir 24 octobre 

	 

	Invitée à dîner chez Sylvia, c’est elle qui m’ouvre la porte. Tout de suite, elle remarque mon Harrington posé contre le muret de brique devant la maison : 

	— Wow, tu t’es acheté un vélo anglais ! 

	Elle s’approche du muret : 

	— J’adore sa forme, et bleu turquoise en plus ! 

	J’éclate de rire, heureuse de mon effet surprise.

	— Tu n’auras pas de mal à en trouver, il y en a beaucoup à vendre dans l’Oxford Mail. Je l’ai acheté trente livres. Pour la couleur, je ne sais pas par contre.

	— Je peux l’essayer ?

	— Bien sûr !

	Elle fait un aller-retour dans la rue et s’exclame :

	—  Je ne connais pas cette marque mais il me plait. So comfy! J’achèterai le journal demain.

	Dom et Kate, ses proprios, sortent à leur tour, suivis de leur chien, un Border collie nommé Ashley. Comme vous l’aurez sans doute deviné, je me méfie des chiens inconnus, mais son regard doux et joueur m’attendrit. Il semble m’adopter immédiatement aussi. 

	Nous dînons sur une grande table à tréteaux dans la salle. Au menu : petits légumes du jardin et grillades de poisson achetées sur le marché. Après le dessert, Kate nous fait découvrir un pub sur Rectory road, The Star, réputé pour avoir le meilleur jardin à bières d’Oxford. 

	Contrairement aux bars en France, on passe notre commande au comptoir, on paie et on s’assoit ensuite. On s’installe à une table en bois dans l’arrière-cour. Ici, les radios passent presque toujours des groupes britanniques, mais quels groupes ! En dressant l’oreille, j’entends la voix de Morissey. Depuis un an, la Smithmania bat son plein sur l’île. Avec Sylvia, on s’agite sur les notes de Handsome Devil. 

	Sur le chemin retour, d’un commun accord avec Kate, nous accordons sans hésiter le label Good Vibes à The Star, critère suffisant pour en faire notre quartier général de sorties. 

	 

	 

	Dimanche 26 octobre

	 

	18:00

	Je me sens complètement flagada, mais je tiens à consigner ici les événements d’hier soir, ô combien troublants ! Sylvia et moi avons voulu célébrer le half term  dans un pub pendant la Happy hour. 

	**

	 

	À dix-sept heures trente, Sylvia en mode gothique et moi dans mon nouveau tailleur Miss Selfridge noir et blanc, entrons dans un pub historique, The Chequers, sur High Street. Nous commandons deux lagers et nous asseyons au comptoir. Bientôt, deux étudiants, nommés Tom et Philip, nous abordent. Nous les laissons animer la conversation autour de la culture française, du climat en Angleterre, et de bien d’autres sujets encore. Le temps passe. Au moment où Sylvia et moi décidons de nous asseoir à une table et de commander à manger, un couple d’amis de Tom et Philip s’arrêtent à notre niveau et leur donnent rendez-dans un set de « Christ Church College », avons-nous cru comprendre. Il me faut préciser qu’à ce moment ni Sylvia ni moi ne connaissons cette illustre université. Tom et Philip nous invitent courtoisement à les accompagner, et poussées par la curiosité, nous acceptons. 

	Après une marche vivifiante dans Saint Aldate’s, on atterrit au dernier étage de Peckwater, dans un appartement aux hauts plafonds ornés de moulures en stuc. Le locataire du set, un élégant garçon blond du nom de Lawrence, ouvre une bouteille de vin pétillant. La Happy hour se prolonge donc, et comment ! Les coupes s’enchainent, la soirée devient de plus en plus floue. Finalement, l’amie de Lawrence (dont je ne me souviens plus du nom) nous guide vers une petite cuisine où tout le monde s’attable autour d’une seasonal soup. Je devine à l’odeur qu’il s’agit de champignons. Affamées, Sylvia et moi vidons notre assiette en quelques lampées. Je reprends même de ladite soupe, que je trouve excellente. La suite devient encore plus floue et bizarrement colorée.

	À un certain moment cependant, un éclair de lucidité me traverse. Pas question de rater le bus de nuit ! Je me lève, Sylvia me suit. Sans explication, on remercie nos hôtes ainsi que Tom et Philip, puis on se précipite vers la porte d’entrée. Parvenues au milieu de l’escalier, on entend encore leurs voix insister pour que nous restions. Peine perdue ! Prises d’une envie folle de prendre l’air, nous continuons notre descente vertigineuse. En arrivant dans la cour, nous sommes stoppées net : comment se repérer dans un endroit inconnu de nuit, aussi prestigieux soit-il ? Nous prenons un passage qui nous mène, bien heureusement, vers une grille latérale, sans doute celle par laquelle nous sommes passées tout à l’heure. Ouf, elle n’est pas fermée à clé ! Nous devons alors remonter Mushroom Street et prendre le bus tout droit à Carfax. Pas si facile, vu notre état ! 

	Dans une journée, il y a des instants chanceux et d’autres pas. Quand nous arrivons à l’arrêt de bus, le dernier est passé depuis plus d’une heure. Une seule solution s’offre alors à nous, rentrer à pied. 

	Sylvia est verte, mais l’air frais la requinque. À peine ai-je ouvert la porte de ma chambre qu’elle se jette tout habillée sur le lit et s’endort. Pour moi, c’est une autre affaire. Ma bouche est en feu et j’ai des démangeaisons sur tout le corps. Afin d’exorciser le mal, je me précipite sous la douche, laisse couler l’eau froide sur ma peau qui finit par se refroidir. De plus, je passe une partie de la nuit à chercher, en petite culotte, ma grosse bague turquoise, que je portais avant de partir en soirée. Malgré tous mes efforts, elle demeure invisible. 

	 

	**

	 

	Aujourd’hui, quatorze heures. On émerge de dessous la couette tant bien que mal. J’ai la tête comme une citrouille et Sylvia tangue sur un océan de nausées. Elle passe une bonne partie de l’après-midi dans la salle de bain.

	En m’aventurant dans la cuisine faire un thé, je croise un des locataires qui me salue et s’enquiert en parfait gentleman d’un « How are you doing ? ». Ne trouvant rien à répondre, mais surtout affreusement gênée, je baisse la tête et pique un fard. Je suis sûre que mes frasques nocturnes ont été entendues, et peut-être vues. La honte en somme !

	 

	Tom et Philip se sont volatilisés de nos pensées aussi vite qu’ils sont apparus, mais une question demeure : ma réaction aux champignons était-elle d’origine allergique ? Ou alors la soupe était hallucinogène ? Sylvia croit qu’elle l’était (hallucinogène !). 

	Cette première soirée oxfordienne a été notre baptême du feu. Je savais que l’Angleterre n’était pas en reste en termes d’expériences psychédéliques, mais j’étais loin d’imaginer cela, et en plus dans un endroit aussi chic que l’internat de Christ Church College.

	On se demande ce que notre année dans la ville de Lewis Carroll nous réserve encore de hot, very hot!

	 

	 

	Mercredi 29 octobre

	 

	J’ai l’impression que Medhi ne disparaitra jamais complètement de mes pensées . Hier, j’ai eu envie de lui expédier la carte postale que je viens d’acheter chez le marchand de journaux de St Clement’s. Elle représente une jeune femme blonde portant la toge noire et le mortar board des étudiants d’Oxford ; elle roule sur un vélo de dame noir et sourit au photographe. Peut-être suis-je un peu naïve, je pense que la carte lui plaira autant qu’elle m’a plu. Au dos, j’indique mon adresse anglaise et lui demande des nouvelles de sa famille. Je finis en l’embrassant chaleureusement. 

	J’ai beaucoup hésité avant de la poster. Ses dernières nouvelles datent d’environ un an, je ne suis même pas sûre qu’il habite encore chez son père. C’est vrai que notre histoire remonte à longtemps, deux ans et demi déjà. Renouer avec le passé ne sert sans doute à rien, mais c’était plus fort que moi, j’ai posté la carte. Il me tarde de savoir si j’obtiendrai une réponse.  

	Novembre

	“Denis, Denis, oh with your eyes so blue

	Denis Denis, I've got a crush on you”  

	Blondie

	 

	 

	Lundi 3 novembre

	 

	À neuf heures trente, je retrouve les 303 à Fitzharrys. Si le niveau de la classe m’avait paru hétérogène lors de la séance d’observation, le cours d’aujourd’hui le confirme. Quatre élèves arrivent, puis deux autres frappent à la porte cinq bonnes minutes après. Je me raidis et demande la raison de leur retard. 

	— On s’est perdus dans les couloirs, miss ! 

	— Les couloirs ? Il me semble pourtant que vous n’avez qu’un couloir à longer. Et puis cette salle, la salle 102 (je répète distinctement 102), n’est pas si difficile à trouver, c’est la dernière dans l’angle. Pour la prochaine fois, tâchez de vous en rappeler.

	À cette remarque, que j’essaie de prononcer le plus sèchement possible, les deux coupables ne répondent rien et vont s’asseoir. Au sourire en coin de l’un d’eux, mon petit doigt me dit qu’ils ont voulu me tester. J’ai décidé de ne pas surréagir puisque c’est la première fois que je les vois.

	Je commence ma séance en sortant de ma sacoche pédagogique un paquet de huit cartes laquées de couleurs différentes, comportant chacune un mot en français que j’ai pris soin au préalable d’écrire en lettres majuscules. Les duos doivent construire un dialogue, à partir de ces quelques indices, la consigne étant de ne pas parler anglais durant la préparation. Tandis que les deux premières pairs prennent leur travail à bras le corps et font l’effort de baragouiner tant bien que mal en français, les deux retardataires ne démarrent toujours pas, en particulier l’élève que j’ai surpris en train de dessiner lors de la séance d’observation en septembre. Je bous d’impatience, mais tente de ne pas le montrer. Je repère son prénom sur la liste : Kevin. C’est un grand costaud, aux cheveux coupés en brosse. Il fait la moue lorsque je lui demande de lire le mot écrit sur le papier. Il marmonne qu’il n’arrivera pas à le prononcer, qu’il ne comprend pas ce qu’il y a à faire. Je réexplique la consigne, simple s’il en est, mais durant les cinq minutes suivantes, le duo ne se met pas davantage au travail alors que les deux autres groupes ont déjà fini de préparer. 

	— Nevermind! conclus-je en soupirant, puis j’interroge les élèves moteurs.

	À la fin du cours, j’annonce à Kevin et Johann qu’ils devront terminer le dialogue et le jouer pour la séance suivante, dans trois semaines. Je n’ai pas le temps de trop réfléchir, le prochain groupe arrivant dans la foulée. En les voyant sortir en riant et commentant la séance en anglais, je pense que cela ne va pas être simple de motiver ces lascars au look punk. « Trouver des centres d’intérêt pour faire sortir Kevin et Johann de leur léthargie », finis-je par noter dans la colonne observations du jour de mon cahier de textes. 

	J’ai peur de ne pas y arriver avec ces gaillards-là.

	 

	 

	Mardi 4 novembre

	 

	À Larkmead, je trouve dans mon casier une note de service d’Agatha Lean. Elle m’annonce que je ne verrai pas les 402 jeudi, la classe sera en sortie pédagogique pour la journée. Je vois le bon côté de la chose : cela libérera mon après-midi. Je griffonne une courte réponse au bas de la note et la remets dans son casier à l’autre bout de la salle des profs. Je me dirige vers le coin café, attrape dans la réserve un sachet de thé à la bergamote (mon préféré), puis la bouilloire encore chaude et aux trois quarts pleine. À ce moment, Alistair Chesney, un professeur d’anglais frisant la quarantaine, s’avance vers moi.

	— Bien reposée ?

	— Très bien, merci.

	— Avez-vous eu le temps de lire des auteurs anglais ?

	Je lui parle des poèmes d’Emily Brontë.

	— Oh, brilliant! Connaissez-vous Lord Byron ? dit-il en souriant.

	— Non, j’ai une maîtrise anglais-espagnol d’affaires et commerce. Il n’y avait pas de littérature au programme.

	— Tiens ! Je ne vous imagine pas dans les affaires. 

	— Et pourtant, c’est bien le cursus que j’ai suivi.

	— Comment rentrez-vous à Oxford aujourd’hui ? Par le bus ? Je peux vous déposer si vous le souhaitez. 

	(Je le sais, car sa femme, Mrs Laura Chesney, professeur de biologie au lycée, me l’a proposé lors des présentations en septembre.)

	— Merci. J’ai pris un abonnement de bus. 

	— Parfait. N’hésitez pas si besoin. 

	Et avec le paquet de feuilles qu’il tient sous le bras, il se dirige vers la photocopieuse. La sonnerie retentit, l’heure pour moi de retrouver mes gentils élèves de première littéraire. 

	 

	À midi quarante-cinq, debout dans la file d’attente vers la cantine, je revois Mr Chesney. Il est de corvée de surveillance au self et dans la cour après. Je lui souhaite bon courage, et complète ma comparaison du métier des deux côtés de la Manche. La question que je me pose : pour combien de temps les profs en France sont-ils encore exemptés de ces obligations appelées ici duties ?

	Pendant le repas, j’observe discrètement Mr Chesney faire les cent pas et s’arrêter de temps en temps parler à un élève. Grand, maigre, grosses lunettes noires carrées, costume à carreaux rouge et marron, son allure est rectiligne et solennelle. Il est pour moi la caricature du professeur de Lettres anglais. Je ne peux m’empêcher de le trouver sympathique, car il est ouvert aux nouveaux venus, mais j’ai un peu de mal à le cerner. Je me demande si sa sympathie est désintéressée ou s’il n’y a pas un brin de séduction cachée dans son jeu. 

	Je reviens en salle des profs après avoir terminé mes chicken balls with rice. Aussitôt mon cours de conversation terminé, je rejoins l’arrêt de bus et monte dans le n°35. Petit intermède musical avec Be My Lover des Dogs dans le walkman. 
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